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Plaidoyer pour un internat en centre-ville au Mans…! 
       par Didier BÉOUTIS, président de l’association amicale 

 

« L’internat du centre-ville est enterré ! », titrait la presse locale, le 17 avril, après avoir entendu M. Mathieu 
Orphelin, vice-président du conseil régional des Pays-de-Loire, en charge de l’éducation. Qu’en est-il de ce 
projet, ardemment demandé  par les lycées du centre-ville du Mans ? 
 

Longtemps seul établissement public du département à proposer des études jusqu’au baccalauréat, notre lycée 
attirait des élèves, de la 6è aux classes terminales, venus de toute la Sarthe. Pour ce faire, il existait un internat ! 
En 1858, le nombre des élèves internes est de 222, soit plus des deux-tiers des 316 élèves de  l’établissement. La 
création, d’écoles secondaires et de collèges tout au long du XXe siècle fera descendre ce chiffre, mais on 
comptait en moyenne 100 internes pour une population scolaire de 400 à 500 élèves jusqu’à la deuxième guerre 
mondiale. Après la libération, la demande scolaire s’accroît sensiblement, et, avec elle, celle de l’internat. En 
1952, on compte 185 pensionnaires sur 843 élèves, et, en 1963, 237 sur 1.125. La création et le développement de 
collèges puis de lycées sur tout le département fait progressivement tarir la demande d’internat. Celui-ci est 
supprimé, en 1978, alors que le nombre d’internes est réduit à 20 ! On considère que le pensionnat n’a plus 
d’objet, et les 5 grandes salles de dortoirs sont aménagées en salles d’examens ou en salles de classe! 
 

Plus de trente années après, un besoin d’internat se fait à nouveau sentir, et ceci pour deux raisons. La première, 
c’est la présence au lycée d’élèves de classes préparatoires venus non seulement de toute la Sarthe, mais aussi des 
départements de l’ouest. La seconde, c’est la formule de l’internat qui, seule, permet à des élèves motivés, mais 
issus de milieux défavorisés, de trouver des conditions propices au travail scolaire ! Cette dernière demande a été 
prise en compte par le ministère qui, depuis 2008, participe au financement de structures dites « internats 
d’excellence ».  
 

Sur la demande des chefs d’établissements manceaux, une séance de travail avait eu lieu, en avril 2011, autour de 
M. Mathieu Orphelin, Les proviseurs des lycées Bellevue et Touchard avaient fait état de la « saturation » de 
leurs internats (130 places dont 22 pour les garçons à Bellevue ; 180 dont 20 aux « post-bac » à Touchard) ;  
tandis que ceux des lycées Montesquieu et Yourcenar, dépourvus d’internats, avaient manifesté leur désirs en la 
matière. La réunion s’était conclue, avec la promesse de principe d’une « résidence de 100 à 150 lits en centre-
ville » pour les quatre lycées, pour un coût de 5 à 7 M€ », avec même des suggestions d’implantations : 
l’ancienne école de gendarmerie, ou un terrain appartenant au département, proche du lycée Bellevue. 
 

Deux ans après, où en est-on ? Si la région semble disposée à accroître l’internat du lycée sud, rien n’est encore 
décidé pour le projet d’internat en centre-ville. Selon Mathieu Orphelin, l’étude des besoins ferait apparaître que 
le manque se ferait sentir pour les formations post-baccalauréat, « ce qui ne rentre pas dans les compétences de la 
région. Cela change la donne, et, dans un contexte de dépenses contraintes, l’internat du centre ne fait plus 
figure de priorité ! ». Le représentant de la région a indiqué avoir commandé une étude sur les besoins des jeunes 
en général dans les grandes villes dont les résultats seraient connus en juin prochain. « Il sera temps alors, avec 
nos partenaires comme les bailleurs sociaux, les villes, de voir quelles solutions nous pourrons mettre en œuvre 
ensemble. Mais la région ne sera pas le seul maître d’ouvrage !», précise M. Orphelin. 
 

Selon M. Gâteau, proviseur du lycée Montesquieu, « l’absence d’internat est un vrai problème ! Lors de nos 
dernières « portes ouvertes » pour les classes préparatoires, c’était la demande d’une famille sur deux. Ces 
étudiants ont besoin de travailler ensemble le soir. Ne pas avoir d’internat est un gros frein pour nous. (suite p.2) 

 
Si la vie loin  de la famille était quelquefois difficile pour les petits, l’internat constituait un lieu privilégié d’étude et aussi 
de divertissement (photos de l’étude de 6è en 1958, et d’une pièce de théâtre jouée au dortoir !) 
 
 

 



Plaidoyer pour un internat en centre-ville au Mans (suite de l’éditorial)  
 

C’est même pénalisant : nous avons des places vacantes à cause de cela ! » Avec ses huit classes préparatoires, 
le besoin d’internat est estimé à 70-75 places. Et ceci, d’autant plus que des internats existent dans les autres 
lycées de l’académie de Nantes ou des académies voisines, financées par les conseils régionaux : Nantes, Tours, 
Rennes, Angers, Caen, Chartres… 
 

Sans méconnaître, bien entendu, les contraintes budgétaires réelles qui pèsent sur nos collectivités locales, nous 
estimons que notre lycée, qui a fait la preuve, à travers les résultats obtenus aux différents concours, du sérieux de 
ses classes préparatoires,  mérite un internat pour son développement ! C’est grâce à l’internat que notre lycée, il 
y a 150 ans, a pu se développer en répondant à une forte demande sarthoise ; c’est maintenant aussi grâce au 
rétablissement d’un internat que notre lycée pourra devenir un grand pôle de préparations aux concours ! 

 
LA VIE DE L’ASSOCIATION     
 

Adhésions : André Louveau (au lycée, comme élève, de 1939 à 1947 -7è à Math’élem ; puis, comme professeur 
agrégé de mathématiques, de 1963 à 1990) ; Geneviève Met-Bilhaut (au lycée de 1940 à 1944) ; Muriel Jollis-
Dimitriu (au petit-lycée de 1960 à 1965) ; Gilles Carrez (au lycée de 1959 à 1967); Jean-Maurice Dachary (au 
lycée de 1947 à 1956); Bertrand Dommée (au lycée de 1955 à 1958). 
 

LES ACTIVITÉS DE L’AMICALE  
 

Assemblée générale ordinaire, et banquet présidé par M. Gérard Bollée, samedi 6 avril 
 

L’assemblée générale annuelle de l’amicale s’est tenue le samedi 6 avril, dans la salle des actes, mise à notre 
disposition à M. le proviseur Hervé Gâteau. Comme il est de tradition, la journée a débuté par un dépôt de gerbes 
devant le monument aux morts du lycée par notre président Didier Béoutis et plusieurs anciens, permettant ainsi 
de rendre hommage aux plus de deux cents professeurs ou anciens élèves morts pour la France au cours des 
conflits du XXe siècle.  
 

Un bilan approuvé à l’unanimité : Notre président a présenté les activités de l’amicale en 2012, qui se sont 
déroulées dans la continuité de celles des années précédentes : manifestations organisées par l’amicale (une par 
trimestre), participations à des manifestations permettant de nous faire connaître (la 25è heure du livre) ou de faire 
connaître le lycée (visites aux journées du patrimoine), participations aux cérémonies patriotiques, publications de 
5 numéros du bulletin (n° 28 à 32), et enrichissement du site Internet, véritable « musée virtuel » de l’histoire du 
lycée. L’amicale a poursuivi des aides à des projets pédagogiques dignes d’intérêt, et, comme en 2010 et 2011, 
elle a contribué de façon importante à l’aménagement de la salle regroupant le fonds ancien (achat de matériels). 
On trouvera ci-dessous le détail de ces activités. 
 

.Manifestations organisées par l’amicale : 
Galette des rois, samedi 21 janvier 
Assemblée générale annuelle, samedi 31 mars, puis banquet présidé par M. Guy Soudjian, ancien proviseur du 
lycée (2002-2011)  
Cocktail de fin d’année scolaire, samedi 23 juin  
Concert en hommage à Olivier Couasnon (1966-2012), dimanche 7 octobre en la chapelle de l’Oratoire 
Banquet de la section parisienne, samedi 24 novembre, au restaurant « Chez Françoise », animé par Muriel 
Bellier et Étienne Avice, sur Jean Françaix (1912-97), ancien élève, compositeur de musique  
 

Participations à des manifestations : 
Journées portes ouvertes au lycée, samedi 4 février et 24 mars (André Vivet) 
Journées européennes du patrimoine, 15 et 16 septembre (Jean Lamare, André Vivet, Paul Cottin, D. Béoutis) 
Stand à la 25è heure du livre, les 13 et 14 octobre, sur les quais de la Sarthe (A. Vivet, D. Béoutis) ; remise à 
André Vivet de la médaille du bénévolat associatif 
Cocktail de fin d’année des professeurs, mardi 3 juillet 
Cérémonies commémoratives de la capitulation allemande, 7 au 11 mai ; lycée (plaques Bouvet et Marchal), école 
Roger Bouvet, rue Paul Marchal, rue Claude Hilleret, rue Emmanuel Maire 
Cérémonie patriotique et interconfessionnelle pour la paix, 11 novembre; prise de parole du président sur le lycée 
au cours de l’année 1942. 
 

Conférences, prises de parole, manifestations diverses, visites du lycée : 
Conférence à la Société « sciences et arts », 21 avril 2012 : « Michel Boyer (1767-1858), organiste et écrivain 
manceau, professeur au collège du Mans de 1811 à 1838 », par Didier Béoutis 
Visite du lycée à Javier Mazzora, journaliste au quotidien espagnol « el mondo », dimanche 17 juin (A. Vivet) 
Visite du lycée à Ian Arnott, assistant d’anglais en 1971-72, le 29 septembre (D.Béoutis, A.Vivet) 



Réalisation, d’un film de 52 minutes, sur le lycée par André Vivet à l’occasion des Journées du patrimoine. 
 

Présence au conseil d’administration (nomination, en qualité de personnalité qualifiée, d'André Vivet, secrétaire-
archiviste de l'amicale, au titre des personnalités qualifiées) 
 

Aide aux activités pédagogiques du lycée : 
Financement de la classe de cinéma de M. Jean-François Sans en mars 2012 (400 €), rémunération d’un 
intervenant, réalisateur de films. Pour mémoire financement de la classe du patrimoine de M. Jacky Bouvet (900 
€) en octobre 2011, et dont l’utilisation fut en partie reportée en 2012. 
 

Bibliothèque de l’Oratoire : permanence chaque lundi ou vendredi matin, assurée par André Vivet. 
 

Bulletin : 5 parutions, n° 28 à 32 (le bulletin étant passé de 8 à 12 pages à partir du n° 22). Les éditoriaux des n° 
31 (évolution du calendrier scolaire) et 32 (monument aux morts) ont été repris par la presse locale (ML et OF) 
 

Reconduction du conseil d’administration : invoquant des raisons de santé, et dans l’impossibilité de se déplacer 
pour la séance de l’assemblée générale, Gaston Hummel avait indiqué qu’il se retirait du conseil d’administration. 
L’assemblée en a pris acte, tout en manifestant sa sympathie et ses remerciements pour notre camarade, élève du 
lycée de 1941 à 1949, président de l’amicale de 1995 à 2007, qui continuait à être présent et actif au sein du 
conseil d’administration. Le conseil d’administration est donc composé comme suit : Didier Béoutis (président) ; 
Claude Jean et Jean Lamare (vice-présidents) ; André Vivet (secrétaire-archiviste) ; François Barthomeuf 
(trésorier-adjoint) ; Jacky Bouvet, Jean-Paul Couasnon, Guy Debeurre (membres). 

L’assemblée se termina par un cocktail servi dans la salle de la bibliothèque, des Oratoriens, que plusieurs  
nouveaux adhérents de l’amicale découvrirent à cette occasion.  
 

   
Une assemblée générale attentive – Pendant l’apéritif, Bernard Ravenel raconte ses souvenirs du lycée 
 

Le banquet présidé par M. Gérard Bollée : 
 

Les participants se retrouvèrent ensuite dans un des réfectoires nouvellement refaits, pour le traditionnel banquet 
servi, à la satisfaction de tous, par le traiteur Lerouge. Notre invité d’honneur était M. Gérard Bollée, auteur de 
l’ouvrage « Il était une fois les Bollée, homme de légendes », primé par l’Académie du Maine, qui retrace 
l’histoire de cette famille de fondeurs de cloches. Installée au Mans, elle a produit des industriels de l’automobile, 
et un pionnier de l’aéronautique. Grâce à sa faconde et par un exposé illustré par un diaporama, Gérard Bollée a 
notamment évoqué ses ascendants qui ont été élèves du lycée : son grand–père Amédée (1867-1926), constructeur 
d’automobiles à la suite de son père ; son grand-oncle Léon (1870-1913) aux multiples activités, qui a fait venir 
Wilbur Wright au Mans pour ses essais en 1908 ; son autre grand-oncle Camille (1874-1940) ; son père Pierre, 
administrateur des « segments Amédée Bollée ». 

    

On reconnaît, de g. à droite, François Marzorati, Michèle Ménard, Jacques Chaussumier, Gérard Bollée, Didier Béoutis, 
Hervé Gâteau, Laure Bollée – entourant Mmes Chopin et Cheu, leurs anciens élèves : Régis Métivier, François Marzorati, 
Bernard Ravenel, Hubert Marzorati, Daniel Oudin, Paul Cottin 



La visite de Mme Cheu et de Mme Chopin : 
 

Ce banquet fut aussi un moment de sympathique émotion quand arrivèrent, accompagnées par Régis Métivier et 
son épouse, Mmes Léa Cheu et Anne-Marie Chopin ! Institutrice au petit-lycée de 1942 à 1972, où elle eut en 
charge la classe enfantine et la 11è, veuve du professeur d’anglais Roger Cheu, Mme Léa Cheu, qui est hébergée 
en maison de retraite au Mans, venait, il y a quatre jours, de fêter ses 99 ans ! Institutrice au petit-lycée de 1952 à 
1971, en charge de la classe de 10è, veuve du professeur d’allemand René Chopin, Mme Anne-Marie Chopin, qui 
vit chez elle au Mans, passera le cap de ses 97 ans au mois de mai. Plusieurs de leurs anciens élèves étaient 
présents et heureux de retrouver leurs anciennes maîtresses qu’ils n’avaient pas revues depuis de longues années. 
 

LES PROCHAINS RENDEZ-VOUS   
 

Hommage aux anciens du lycée, morts pour faits de résistance, les 7, 15 et 16 mai  
 

Comme les années précédentes, la Ville du Mans organise, autour du 8 mai, une série d’hommages et de dépôts de 
gerbes devant les plaques érigées en l’honneur des Manceaux morts pour la France en déport ation ou à la suite 
de faits de résistance. Plusieurs anciens professeurs et élèves du lycée seront ainsi honorés : 
. mardi 7 mai, à 14h, dans la cour des Oratoriens du lycée : Roger Bouvet (1899-1944) et Paul Marchal (1913-
1945), professeurs de lettres morts en déportation ; 
. mardi 7 mai, à 14h30, rue Paul Marchal (angle de la rue Pierre Belon) : hommage à Paul Marchal ; 
. mardi 7 mai, à 15h30, à l’école Roger Bouvet, 22, rue Roger Bouvet : hommage à Roger Bouvet ; 
. mercredi 15 mai, à 15 h, rue Claude Hilleret : hommage à Claude Hilleret, jeune résistant, tué par les nazis dans 
le maquis de la forêt de la Charnie, le 20 juin 1944 ; 
. jeudi 16 mai, à 9h30, rue Emmanuel Maire, à l’angle de la rue de l’éventail, face au n° 133) : hommage à 
Emmanuel Maire (1922-1943), requis du S.T.O. mort à Stettin, le 21 novembre 1943. 
 

Notre amicale s’associe à ces différentes manifestations qui permettent de raviver le souvenir de nos maîtres et 
camarades morts pour la France. Vous êtes naturellement tous conviés à y participer. 
 
Réunion amicale de la fin de l’année scolaire samedi 29 juin  
 

Tous les anciens du lycée seront les bienvenus à notre cocktail de fin d'année, qui aura lieu, au lycée, le 
samedi 29 juin, à partir de 11h et jusqu'à 13h30. 
 

LA VIE DU LYCÉE 
 
Séance du conseil d’administration, vendredi 15 février   
 

La séance du 15 février, le premier auquel assistait André Vivet, nouveau membre, a été marquée par l’adoption 
de la répartition de la dotation horaire globalisée pour la rentrée de septembre 2013, qui repose notamment sur les 
principes suivants : 
. suppression d’une classe de 2de ; 
. des classes à effectifs minima de 35 élèves ; 
. le dédoublement de tous les groupes de langues vivantes 1 en terminales. 
Cette répartition a été adoptée par 12 voix contre 7 contre, les opposants entendant protester contre les effectifs 
trop lourds pour chaque classe. 
 

DES NOUVELLES DES ANCIENS  
 
Nécrologie : Robert BERNENGO (1929-2013), élève de 1935 à 47, producteur d’émissions télévisées   
 

Robert Bernengo est décédé subitement le 3 février dernier, à l'âge de 84 ans. Né à Orléans, le 
18 janvier 1929, il était entré au lycée du Mans en octobre 1935, en classe de 11ème, et avait 
effectué toute sa scolarité dans l'établissement, jusqu'en juin 1947, année où il obtint son bac 
Math’ élem. Il avait eu, notamment, comme enseignants Henry Brindeau (en 8è), Henri Berger 
(en 4è), Jean Audouy (en 3è), Jean Denègre (à plusieurs reprises), Léon Perrier (en 6è), Charles 
Bouzat (en 1ère) que son frère cadet Jean-Claude allait retrouver une quinzaine d’années plus 
tard. 
Après son baccalauréat, Robert avait poursuivi une licence de sciences physiques à la faculté 
de Rouen, tout en étant surveillant, puis maître-auxiliaire à Évreux. Il suivait en même temps des cours de flûte au 
conservatoire de Rouen, et y a obtenu un remarquable (et remarqué) prix d'excellence. Sa licence de physique et 
ses connaissances musicales lui avaient permis, en 1953, d’entrer à la Radio-télédiffusion française (RTF), comme 
ingénieur du son, où il s’est spécialisé dans l'enregistrement de la musique de chambre dans les studios de la 
Maison de la Radio.             

Robert Bernengo en 
1946, élève de maths 



 

En 1962, la Télévision naissante lui avait proposé un poste de chef de production, d'abord en studio, puis en 
extérieur, à la suite du développement des moyens techniques de prise de vue mobile (c'était l'époque de 
l'apparition des premiers cars TV). La suite se décline au gré des changements : transformation de la RTF en un 
office (ORTF), puis, en 1975, l'éclatement de cette structure avec la création de chaînes "indépendantes". Robert 
Bernengo s'était tout naturellement retrouvé à la SFP (société Française de Production), y poursuivant son métier 
de chef de production. Il a ainsi travaillé à la réalisation d'émissions cultes comme "Les rois maudits" ou "Au 
théâtre ce soir" ou encore "La caméra explore le temps". 
 

En retraite de la SFP en 1989, il a continué à travailler pendant quelques années à la production d'émissions 
musicales et artistiques, cette fois-ci avec une orientation plus religieuse, en prenant la direction technique du 
Comité français de radio-télévision (C.F.R.T.),  l'institution chargée de la réalisation et de la diffusion d'émissions 
catholiques en français. Sa passion pour le son et l'image ne l'avait pas quitté, et jusqu'à ces derniers temps, il 
réalisait encore des enregistrements de spectacles et concerts montés par l'une de ses filles, directeur de 
conservatoire près de Paris, et en assurait lui-même le montage sur ordinateur ! 
 

Voici donc, très résumée, la vie d'un ancien élève de notre lycée, qui, s'il n'a pas connu la célébrité bien que son 
nom soit apparu souvent sur les écrans de la « TV de papa » -celle qui se voulait divertissante et enrichissante-, a 
apporté son concours à la diffusion artistique avec passion et compétence !  
Un grand merci à Jean-Claude Bernengo pour les renseignements communiqués sur son frère Robert !  
 
Nécrologie : Jean-Pierre LE BISSONNAIS (1932-2013), élève de 1941 à 1950, 
puis enseignant   
 

Né à Lomé, au Togo, le 12 janvier 1932, Jean-Pierre Le Bissonnais était originaire de la 
Sarthe. Il était le neveu de Pierre Sicaud (1911-1998), ancien élève du lycée, administrateur 
de la France d’outre-mer, rallié à la France libre. Jean-Pierre Le Bissonnais fréquenta notre 
lycée de 1941 à 1950, puis, marié à une institutrice, commença une carrière d’instituteur, en 
poste d’abord à Connerré, puis à Fatines et au Grand-Lucé. Promu professeur 
d’enseignement général des collèges en 1978, il enseigna les lettres, l’histoire et la 
géographie au collège du Grand-Lucé, puis au collège du Plateau au Mans. Ayant pris sa 
retraite, Jean-Pierre Le Bissonnais s’installa à Pruillé-l’Éguillé, village au sud du Grand-Lucé, où il put s’adonner 
à ses passions, le bricolage et aussi les recherches historiques sur son canton et de sa commune. De 2003 à 2011, 
Jean-Pierre Le Bissonnais a ainsi publié, dans la revue historique du canton du Grand-Lucé « Au fil du temps », 
une cinquantaine d’articles évoquant la Sarthe de sa jeunesse et des siècles précédents, sous des titres évocateurs 
(« Pruillé-l’Éguillé », « chansons de noces et banquets », « métier disparu »)… Jean-Pierre et son épouse étaient 
parents de trois enfants, Claudie, François, Hélène, qui ont tous fréquenté notre lycée, et grands-parents de six 
petits-enfants. Notre camarade est décédé le 7 mars dernier, âgé de 81 ans.                                                                                                                                                         

                                       
Publication : «La Vie mancelle et sarthoise» n° 428 (avril 2013)   
 
On lira avec intérêt, dans ce numéro d’avril, deux articles de notre camarade Jacques Chaussumier. Intitulé « Une 
rumeur : vente de la maison de la reine Bérangère », le premier article rappelle une information publiée en février 1912 
par le journal « le Soir », faisant état de la mise en vente de ces trois bâtiments, construits au XVè siècle qui avaient été 
rachetés et sauvés de la ruine par Adolphe Singher, et qui appartenaient à son fils Gustave. Ce dernier s’empressa de 
démentir cette rumeur, en indiquant que, s’il avait fait vendre, à l’hôtel Drouot, les faïences  réunies par son père, il 
était bien résolu à ne jamais se séparer de la maison. Ce n’est que quelques années plus tard que cet ensemble de 
maisons sera racheté par la Ville du Mans qui en fera un musée, inauguré en 1924. 
 
Sous le titre « Paul Landowski, sculpteur du monument de Wilbur Wright », Jacques Chaussumier évoque la vie de cet 
artiste sculpteur d’origine polonaise, né à Paris en 1875, contacté par Paul d’Estournelles de Constant pour édifier ce 
monument à la gloire de la conquête de l’air, inauguré en 1920, actuellement provisoirement déplacé en raison des 
travaux de voirie en cours. Auteur notamment, en 1931, de l’immense statue du Christ rédempteur (30 m de hauteur) à 
Rio de Janiero (Brésil), Paul Landowski est décédé en 1961. 
 
Daniel Levoyer présente, sous le titre « Pierre-Aimé Touchard, homme de parole », une forte intéressante notice, sur ce 
Sarthois, né à Mézeray en 1903, qui, après des études au lycée du Mans, fit une carrière à Paris dans le monde des arts 
et des lettres, occupant successivement les fonctions de directeur de la Maison des lettres, administrateur, de 1947 à 
1953, de la Comédie française, président du comité de la télévision nationale, directeur du Conservatoire d’art 
dramatique, puis, ayant pris sa retraite, directeur du théâtre d’Orléans. Lors des festivités du centenaire de notre lycée, 
en novembre 1951, Pierre-Aimé Touchard facilita la venue d’une équipe de Comédiens français venus jouer une pièce 
de leur répertoire !  
En 1979, Pierre-Aimé  Touchard, alors à Orléans, était venu présider le banquet  de l’amicale, pour la relance de notre 
association après 12 ans d’hibernation. Le banquet avait eu lieu au restaurant d’entreprise des Ets Dorise (Jacques 
Dorise était le neveu de P. A. Touchard par sa mère). Ce banquet exceptionnel avait rassemblé 110 convives, dont 
environ 90 avaient été les élèves de Charles Bouzat, auquel nous avions fait une ovation émue. 

Jean-Pierre Le Bissonnais, 
en 1ère (1946) 



Leslie Bourgoin a publié son 5ème album « les enfants de l’orage » !   
 

Née au Mans, en février 1985, Leslie 
Bourgoin, après avoir passé plusieurs années 
en Afrique, était élève du notre lycée 
lorsqu’elle a présenté, à l’émission télévisée 
« Graine de star », ses premières chansons. 
Titulaire du baccalauréat ES, elle décide 
alors de sa lancer dans la chanson, sous son  

prénom de « Leslie ». Elle a sorti, le 4 février dernier, jour de ses 28 ans, son cinquième album « les enfants de 
l’orage », qu’elle a présenté à FR3-Maine lors d’un entretien  accordé dans la cour des Marronniers du lycée 
Montesquieu. Il est possible de regarder cet entretien sur le site « You tube » 

Ahttp://www.youtube.com/watch?v=8c_4VhZUP4A 

 
Deux anciens de Montès sélectionnés pour le championnat du monde d’ultimate à Toronto !   
 
  
 
 
 
 
  
Tout savoir sur l’ultimate : 
http://fr.wikipedia.org/wiki/Ultimate_(sport) 
https://www.facebook.com/TorontoRushUltimate 
 
Nouveautés du 1er mars au 30 avril 2013 
 
3 photos arrivent du Canada, d'Alain THOMAS : 4 professeurs de Math'élem 2 en 1963, 6A3 en 56-57 et 3M en 59-60. La 
photo de la 1M en 1960-61 de Jean-Louis VICHARD (28 03 13) 
http://montesquieu.lemans.free.fr/elevesde56/photos/6a3en5~1.jpg  
http://montesquieu.lemans.free.fr/elevesde59/photos/3men59~1.jpg  
http://montesquieu.lemans.free.fr/elevesde60/photos/1men60~1.jpg  
La révision des années 1987-88 et 1988-89 est terminée ! (gros travail, en 1989, il y a 18 secondes et 1525 élèves). Les listes 
par classes sont accessibles dans la légende de la première photo de l'année.  
Les rapports de l'Economat de 1905 à 1919. Voir le dossier "Documents divers".  
http://montesquieu.lemans.free.fr/rapportsde/bmalbum.htm  
Quelques photos de la soirée-conférence de Romain CHARLES (expérience Mars500)  
http://montesquieu.lemans.free.fr/conferenc1/bmalbum.htm  
Les photos de l'AG du 6 avril 2013 et du repas qui suivit.  
http://montesquieu.lemans.free.fr/agetrepasd/bmalbum.htm  
Quelques photos de l'exposition de Laëtitia Garcia au lycée Sud.  
http://montesquieu.lemans.free.fr/exposition/bmalbum.htm  
Quatre discours de distribution des prix: en 1889, par Lesigne, professeur d'enseignement spécial,  en 1877, par Révérard, 
Censeur, en 1879, par M. Gaston MENGEL, professeur de Lettres et en 1873 par M. Lucien-Louis Laude, professeur de 
Rhétorique. http://montesquieu.lemans.free.fr/discoursde/bmalbum.htm  
Une photo curieuse, quasi familiale, envoyée par Hervé Guyomard : M. et Mme Cheu aux 24 h en 1955. 
http://montesquieu.lemans.free.fr/professeu5/photos/1955le~1.jpg  
 
Nous espérons que vous aurez pris intérêt à la lecture de ce numéro. Vous pourrez consulter le site d’archives géré par 
André VIVET http://montesquieu.lemans.free.fr et contribuer à l’enrichir. Merci de nous faire parvenir informations, 
contributions qui pourront être publiées, observations et suggestions. Tout courrier doit être adressé, pour la lettre, à Didier 
BÉOUTIS, 11, rue Pierre Belon, 72000 LE MANS, didierbeoutis@yahoo.fr et, pour les archives et adhésions, à André 
VIVET, 7, rue de Sicile, 72000 LE MANS, andrvivet@gmail.com. Prochaine lettre le 1e septembre. 

BULLETIN D’ADHÉSION À L’ASSOCIATION DES ANCIENS ÉLÈVES DU LYCÉE « MONTESQUIEU » 
Nom :   Prénom :  Dates de présence au lycée : 
Adresse :    Téléphone :     Courriel : 
J’adhère à l’association des anciens élèves et règle ma cotisation : 
. étudiant et moins de 25 ans : 8 € ; membre actif : 15 € bienfaiteur : 75 €, associé : montant au choix 
Je fais un don de……      Signature : …………………. 
À adresser SVP à M. André VIVET, 7, rue de Sicile, 72000 LE MANS. 

Association amicale des anciens élèves du lycée Montesquieu, 1, rue Montesquieu, 72008 LE MANS Cedex 1 
Président : Didier BÉOUTIS; Vice-Présidents : Claude JEAN et Jean LAMARE ;  

secrétaire-archiviste : André VIVET; secrétaire-adjoint : Paul COTTIN ; trésorier : François BARTHOMEUF.  
Directeur de la publication : Didier BÉOUTIS  

Pierre Gruau et Timothé Rabouam, au lycée jusqu’à 2010 ou 
2012, viennent d’être sélectionnés dans l’équipe qui 
représentera la France aux championnats du monde d’ultimate 
(catégorie U23) à Toronto en juillet prochain. Félicitations à 
leur professeur d’EPS au lycée qui les a initiés à l’ultimate,  
Guillaume Le Glorennec !  

 
Au centre Pierre Gruau. 

  



 

Robert VIVIEN  
professeur d’anglais au lycée de 1955 à 1960, 

de Sillé-le-Guillaume au Mans, en passant par Le Caire ! 
par Didier BÉOUTIS 

De par sa position géographique, la Sarthe a toujours éveillé, parmi les élèves, davantage de vocations d’anglicistes que de 
germanistes. De nombreux enseignants d’anglais se sont donc succédé au lycée depuis 1851, chacun d’entre eux apportant 
aux élèves, son expérience, sa méthode et son enthousiasme dans l’apprentissage de la langue et de la civilisation anglaises. 
Nous vous proposons le portrait de l’un deux, Robert Vivien, natif de Sillé-le-Guillaume qui termina dans notre établissement 
une carrière atypique, puisqu’il fut, pendant 22 ans, enseignant de français dans les écoles du Caire ! Pour cela, et pour son 
enseignement de qualité, Robert Vivien mérite de demeurer dans la mémoire du lycée. 

 
Un jeune Silléen, passionné d’anglais, mobilisé au 404è régiment d’infanterie 
 

C’est à Sillé-le-Guillaume qu’est né, le 12 décembre 1895, Robert, Édouard, Émile Vivien,  dans une famille de la 
petite bourgeoisie de la ville. Son père, originaire de Meslay, en Mayenne, occupe les fonctions de clerc de notaire 
à Sillé, et sa mère est originaire de Noyen, au sud de la Sarthe. Le jeune Robert, passionné d’anglais, fait de 
solides études. Il le souvenait avoir vu passer, à la déclaration de guerre, à l’été 1914, en gare de Sillé, des trains 
transportant des mobilisés vers leurs lieux d’affectation. Découvrant un nom de gare et de ville qu’ils ne 
connaissaient pas, ces mobilisés, qui voulaient en découdre rapidement avec les armées du Kaiser, criaient 
joyeusement : « Sciez le Guillaume !». Robert Vivien ne tardera pas à les rejoindre, puisque, au lendemain de ses 
19 ans,  le 15 décembre 1914, il est à son tour mobilisé, au 102è régiment d’infanterie à Chartres. Il devra donc 
délaisser ses études. 

En mars 1915, le soldat Robert Vivien est affecté au 404è 
d’infanterie, un nouveau régiment formé à La Flèche avec des 
blessés guéris et de jeunes soldats de la classe « 15 » originaires 
de la 4è région militaire (Sarthe, Mayenne, Orne). Dès avril 1915, 
le 404è est envoyé dans l’Aisne et ne cessera pas, jusqu’à 
l’armistice, de tenir le front dans l’Aisne, la Somme et les 
Flandres. Après ainsi connu la vie des tranchées pendant plus de 
trois ans, Robert Vivien est fait prisonnier le 27 mai 1918, lors de 
la bataille de Mille Kruiss, en Belgique, où le 404è se bat au côté 
de l’armée britannique. Il sera libéré le 25 décembre suivant, et 
finalement démobilisé en décembre 1919. 

Soldats du régiment d’infanterie 
 
Robert Vivien profite de sa libération pour poursuivre des études interrompues pendant quatre ans. Il passe avec 
succès son baccalauréat « latin-grec-philo », puis, alors âgé de près de 24 ans, entreprend des études d’anglais à la 
faculté des lettres de Caen. Comme de nombreux étudiants de l’époque, Robert Vivien sera amené à devoir 
accepter des postes de répétiteurs, parfois éloignés de sa ville de faculté, pour financer ses études : il sera ainsi 
répétiteur au collège de Sillé-le-Guillaume, puis maître d’internat au lycée de Lisieux, enfin répétiteur au collège 
de Fécamp, où il recevra l’appréciation suivante : « maître intelligent et dévoué, s’occupant sérieusement du 
travail de ses élèves. Travailleur acharné, fera je crois, un bon professeur ». En octobre 1923, il part pour un 
séjour de deux années en Écosse, comme « assistant master », tout d’abord à Midlothian, puis à Edinburgh.  
 
Enseignant de français pendant 22 ans au Caire  

 
Revenu de la brumeuse Angleterre et pourvu de la licence      
d’anglais, Robert Vivien rêve désormais d’exotisme et de pays 
lointains : il accepte donc un poste d’enseignant de français à 
l’école secondaire Saïdieh au Caire, dans une Égypte à qui la 
Grande-Bretagne vient de reconnaître son indépendance, mais 
qui reste fortement sous influence britannique ! Robert Vivien 
prend son poste en septembre 1925 et commence à enseigner 
ainsi sa langue maternelle aux enfants des Britanniques en 
poste dans la capitale égyptienne, ainsi qu’aux fils de l’élite     
égyptienne.  
L’université Fouad Ier, à Guizeh, dans les années quarante 

 
La contrée, les conditions de vie et de travail plairont tellement au Silléen qu’il y restera pendant 22 ans, 
enseignant, en octobre 1929,  à l’école intermédiaire de commerce Abdine au Caire, puis nommé lecteur à l’école 
supérieure de commerce  du Caire (oct. 1931), devenue, en octobre 1935, faculté de commerce dépendant de 
l’université Fouad 1er du Caire. Il remplit visiblement ses fonctions à la satisfaction générale, puisque, en 1936, 



l’inspecteur général des lettres Poux, venu l’inspecter, l’apprécie ainsi : « M. Vivien m’a fait une très bonne 
impression. Il est de très bonne tenue, a du sérieux, de l’expérience, de la sagesse. Il a rendu en Egypte, depuis 10 
ans, des services d’enseignement qui le mettent au-dessus du niveau des répétiteurs au cadre desquels il 
appartient ». 
 

C’est pendant  son affectation en Égypte que Robert Vivien épousera, en septembre 1935, à Saint-Rémy de Sillé, 
Élisabeth Chardon, originaire d’Orbec. Le couple aura quatre enfants, tous nés pendant le séjour égyptien : 
Françoise (1937) ; Anne-Marie (1938) ; Jean-Pierre (1940) ; Colette (1946). 
 

Retour en France : collège de Sillé, puis lycée de garçons du Mans  
 

Mais, au début de 1947, Robert Vivien, désormais père de 4 enfants dont les aînés vont commencer leurs études 
secondaires, éprouve le besoin de revenir en France ! Il sollicite donc un poste d’enseignant d’anglais au collège 
de Sillé ou en Bretagne, étant appuyé en cela par un rapport de l’inspecteur général Fernand Leprette : « pendant 
la période où il a exercé les fonctions de professeur de français dans les écoles dépendant du ministère égyptien 
de l’instruction publique, M. Vivien s’est toujours acquitté très consciencieusement de sa tâche et a obtenu 
d’excellents résultats. D’une très solide culture, bien préparé à l’enseignement des langues, il s’est fait tout de 
suite remarquer par son sérieux et des qualités de méthode et de clarté ». Satisfaction lui est donnée : il est 
affecté, à la rentrée d’octobre 1947, au collège de Sillé-le-Guillaume, où il sera chargé de toutes les classes, de la 
sixième à la classe de philo ! Plus de cocotiers égyptiens, mais Coco-plage pour prendre quelques moments de 
loisirs ! 
Licencié en anglais, ayant vécu pendant 22 ans dans un pays de langue anglaise, mais comme professeur de 
français, Robert Vivien, alors âgé de 52 ans, n’a cependant jamais enseigné l’anglais ! Il doit donc se mettre en 
courant des méthodes d’enseignement d’une langue étrangère. Les débuts paraissent un peu laborieux ! En 1951, 
si M. Guiremand, le directeur du collège de Sillé, voit Robert Vivien comme « un fonctionnaire très 
consciencieux, d’une courtoisie très remarquable, d’une grande ponctualité », l’inspecteur général d’anglais 
Vattier se montre plus réservé : « des qualités certes, la classe se fait tout en anglais. On répète les mots difficiles. 

Mais pourquoi les élèves, assez nombreux, relisent-ils les textes tous 
ensemble, et qui plus est, en criant à tue-tête ? Tout ce bruit, tout ce 
désordre sont bien désagréables, et je plains les classes voisines. C’est 
une mauvaise méthode, surtout employée continuellement, et en laissant 
les élèves hurler »… Robert Vivien saura corriger ces quelques 
imperfections, et, dès 1953, il reçoit l’appréciation flatteuse 
suivante : « Excellent maître, qui a bien assimilé les instructions de 
l’inspection générale et dont l’enseignement, extrêmement vivant, atteint 
une haute efficacité. Devrait bénéficier d’une promotion au grand 
choix ». Il est vrai que, gêné pour préparer les concours de 
l’enseignement lors de son séjour au Caire, et donc resté avec un statut de 
répétiteur délégué dans les fonctions d’enseignant, R. Vivien mérite bien 
de rattraper son retard… Bien qu’approchant de la soixantaine, Robert 
Vivien, père de quatre enfants mineurs faisant leurs études, ne songe pas 
à demander sa mise à la retraite. 
Robert Vivien, en 1954 à Sillé… et en 1956 au Mans  
 

Nanti de ses bonnes appréciations, Robert Vivien sollicite une mutation 
au Mans, et en cela, il est fortement appuyé par l’inspecteur d’académie 

Henri Gossot. Il y a alors quatre postes d’anglais au lycée de garçons du Mans. Deux d’entre eux se libèrent pour 
la rentrée de 1955 ! Alors que l’agrégé Raymond Brisset est nommé sur le poste d’Alfred Fontenilles, Robert 
Vivien est affecté sur le poste laissé vacant par le départ de Mlle de Lens.  
 

Âgé de 60 ans, Robert Vivien, chargé principalement de classes de premier cycle, restera au 
lycée pendant cinq années, jusqu’en 1960, où il atteindra l’âge limite de la retraite. Sa fille 
Françoise sera élève du lycée, de 1955 à 1957, y suivant la classe de philosophie, puis faisant 
partie de la première promotion de « lettres supérieures », et son fils Jean-Pierre y sera 
scolarisé entre 1954 et  1959 (4è à 1ère). Qualifié de « consciencieux et méthodique » par le 
proviseur Lacoue-Labarthe, Robert Vivien bénéficie de l’estime de tous, et est fort regretté, 
lorsqu’il quitte le lycée, à la fin de l’année scolaire 1959-60.                 

 
 

 
 

 
 
 
 

Françoise Vivien, en lettres    
supérieures (1956)  



 
Françoise BAUDLOT-JOLLIS (1930-1990), claveciniste,  
 professeur d’éducation musicale au lycée de 1958 à 1964  

                par Didier BÉOUTIS  
 

Il n’y a plus d’enseignement musical au lycée Montesquieu, depuis 1975, année au cours de laquelle le premier cycle a été 
complètement supprimé du lycée. Les élèves qui souhaitent actuellement suivre cet enseignement, facultatif dans le second 
cycle, peuvent le faire au lycée Bellevue. Mais notre lycée a longtemps dispensé un enseignement musical, obligatoire à 
raison d’une heure hebdomadaire dans les classes de 6è à 3è, facultatif au-delà. Une salle, accessible depuis le corridor 
menant de la cour des marronniers à la cour des rats, pourvue d’un piano et d’un tableau mural avec lignes de portée, avait 
été dédiée à l’enseignement musical. Le professeur d’éducation musicale participait aussi à la vie du lycée en animant une 
chorale qui se produisait notamment chaque année lors de la distribution solennelle des prix. Plusieurs enseignants se sont 
succédé pendant plus d’un siècle, et nous vous proposons le portrait de l’un d’entre eux : Françoise Baudlot-Jollis. 
 

Une jeune claveciniste parisienne  
 

Françoise Baudlot est née à Paris, le 5 septembre 1930, dans une famille sans antécédents musicaux particuliers. 
Elle prit goût très jeune pour la musique, travaillant le piano, tout d’abord avec des professeurs particuliers, puis 
au Conservatoire de Versailles, ensuite, à partir de l’âge de 14 ans, au Conservatoire national supérieur de 
musique de Paris, dans la classe de Lucette Descaves (1906-1993) un professeur de piano fort réputé qui forma de 
nombreux « premiers prix ». Il existait alors des « petites classes » au Conservatoire de Paris, pour les instruments 
« principaux », le piano et le violon. Françoise Baudlot y a ainsi obtenu des prix dans les disciplines du piano, du 
clavecin –c’étaient alors les timides débuts de la musique dite baroque, et la première classe de clavecin au 
Conservatoire- , de l’histoire de la musique, harmonie et contrepoint, sans parler du solfège ! Se spécialisant dans 
le clavecin, elle a commencé une carrière de claveciniste soliste –entre autres avec les Jeunesses musicales de 
France-, mais aussi figurant dans des orchestres de chambre (comme l’orchestre de chambre Paul Kuentz) et de 
petits ensembles instrumentaux, donnant des concerts à Paris, en France et à l’étranger. Elle a également 
enregistré plusieurs disques, seule ou avec orchestre.  
 

Dans le même temps, Françoise Baudlot avait suivi la formation nécessaire, qui se faisait alors au lycée Racine à 
Paris, pour obtenir le certificat d’aptitude à l’enseignement de la musique dans les lycées. C’est ainsi qu’elle fut 
nommée, en 1958, pour son premier emploi, au lycée de garçons du Mans, sur le poste laissé vacant par Daniel 
Arluison, qui, après vingt années de présence au lycée, avait obtenu sa mutation pour le lycée d’Aix-en-Provence. 
 

À cette époque, âgée de 28 ans, Françoise Baudlot était déjà mariée avec Georges Jollis, artiste lyrique à la voix 
de basse qui se produisait dans différents choeurs, et le couple était parent d’une fille, âgée de trois ans, Muriel. 
 

Professeur au lycée du Mans pendant six années  
Pendant la première année, le nouveau professeur faisait des allers-retours en train depuis son domicile de la 

région parisienne, une solution malcommode et fatigante pour 
une mère d’un jeune enfant ! Puis la famille s’installa au Mans, 
dans un appartement de la rue des maillets, permettant à la 
maman d’élever sa fille et de donner son enseignement dans des 
meilleures conditions, pendant que le papa faisait ses 
nécessaires déplacements pour se produire dans toute la France.  
 

Les classes de musique données dans l’enseignement général 
sont souvent des classes difficiles, car le professeur doit faire 
face à la fois à des auditoires hétérogènes avec quelques élèves 
pratiquant déjà des instruments au milieu d’une majorité 
d’élèves sans formation musicale personnelle, et à une série de 
classes qu’il ne voit qu’une fois par semaine. De plus, 
l’éducation musicale était fréquemment considérée comme une 
« matière secondaire » que l’on pouvait négliger sans dommage 
particulier ! Tous ceux qui ont suivi les cours de Mme Jollis 
peuvent témoigner du sérieux de leur professeur, qui avec un 
mélange d’autorité naturelle et d’empathie pour ses élèves, a su 
bien tenir ses classes et leur inculquer avec succès les bases du 
solfège, du chant choral, et de l’histoire de la musique. 

                                                                      (suite en page 12) 
Mme Jollis avec sa classe de 4èB2 en 1962 (on reconnaît, en haut à 
droite, Jean-Patrice Brosse, futur claveciniste !)  

 



 Muriel JOLLIS-DIMITRIU, 
élève du petit lycée de 1960 à 1965 

 musicienne à l’alto, linguiste et traductrice de la langue roumaine !  
                par Didier BÉOUTIS  

Plusieurs anciens élèves du lycée du Mans ont effectué ou effectuent des carrières musicales. Ils ont certes suivi les cours 
d’éducation musicale du lycée, lorsque ceux-ci existaient, mais bien souvent en complément d’un enseignement au 
Conservatoire municipal ou de cours privés !  Parmi ceux-ci des compositeurs, comme Jean Françaix, des enseignants ou 
des praticiens de divers instruments, comme Georges Deppe, Jean-Patrice Brosse, Vincent Cottereau, ou des chefs 
d’orchestre comme Dominique Fanal. Fille de Françoise Baudlot-Jollis, Muriel Jollis-Dimitriu, altiste –mais aussi linguiste- 
fait partie de cet aréopage. 
 

Une élève du petit lycée de garçons du Mans, qui s’initie à l’alto  
 

Née à Paris en octobre 1955, Muriel Jollis a naturellement suivi ses parents au Mans lorsqu’ils s’y installèrent afin 
de faciliter la vie de famille, et notamment de la maman, professeur au lycée. La jeune Muriel 
a donc suivi sa scolarité primaire au petit lycée de garçons du Mans, depuis la 11à jusqu’à la 
7è. Une très bonne scolarité faite avec un an d’avance, puisque Muriel Jollis n’a pas encore 
cinq ans lorsqu’elle rentre dans la classe de Mme Cheu ! Muriel Jollis conserve un souvenir 
très précis de ses camarades et aussi de ses maîtresses et maître, successivement Mme Cheu, 
Mme Chopin, M. Le Fur, Mme Chevrier et Mme Rochereau, qui, chacun avec son caractère 
et ses méthodes, lui donnèrent les bases nécessaires en français et en mathématiques, avec un 
certain succès puisque la jeune Muriel cumulait, chaque année, le prix d’excellence de sa 
classe et de nombreux premiers prix dans différentes matières ! Elle se souvient aussi de la 
récompense de Mme Cheu si les élèves avaient été sages : M . Cheu venait faire, le samedi à 
la fin des cours, bouger ses oreilles au ravissement des enfants ! Dans le même temps, dès 
l’âge de 7 ans, Muriel Jollis était élève du Conservatoire de musique du Mans où elle s’initiait 

à l’alto avec son professeur, Mme Monique Lafosse, qui formait ses élèves sur un quart de violon pourvu de 
cordes d’alto ! 
 
 

Sa maman ayant obtenu un poste à Suresnes, c’est au lycée de cette ville, en 1965, que Muriel Jollis entamera ses 
études secondaires, achevées au lycée La Bruyère à Versailles par l’obtention du baccalauréat philo-latin-langues. 
Mais la jeune Muriel poursuit son apprentissage de l’alto, tour d’abord à l’École normale de musique, une école 
privée fort renommée, sous la direction de Léon Pascal (1899-1970) qui fut un grand professeur d’alto, puis au 
conservatoire de Versailles, enfin au Conservatoire national supérieur de musique de Paris. 
 

Deux passions : les langues vivantes et l’alto !  
 

Mais Muriel Jollis a, en sus de l’alto, une autre passion : la pratique des langues vivantes, et notamment de celles 
qu’elle avait pratiquées lors de ses études : l’allemand et l’anglais ! Après son baccalauréat, elle choisit de passer 
une année en lycée sur la côte nord-est des États-Unis, dans l’État du Massachussets), afin de se perfectionner 
dans la pratique de la langue américaine ! Puis, de retour, elle commence, à la Sorbonne, des études en langues 
étrangères appliquées qui la conduiront jusqu’à la licence. Mais, dans le même temps, elle poursuit son 
apprentissage de l’alto ! 
 

C’est finalement la carrière musicale qu’elle choisira, d’autant plus qu’elle épousera, en février 1977, un jeune 
violoniste roumain originaire de Cluj-Napoca, Iulian Dimitriu, venu en France pour se perfectionner ! Les visas 
pour aller s’installer en France étant très difficiles à obtenir sous le régime de N. Ceaucescu, le jeune couple ira 
s’établir à Cluj-Napoca, ville universitaire de Transylvanie, située au nord-ouest du pays, où Iulian sera violoniste 
à l’orchestre de l’opéra de la ville, tout en poursuivant ses activités au sein de l’orchestre de chambre Pro Muzica, 
comme quartettiste, pendant que son épouse continue à pratiquer l’alto tout en se mettant à l’apprentissage de la 
langue roumaine ! 

L'alto fait partie de la famille des instruments à cordes frottées. Il est très semblable au violon, mais il est plus grand, plus 
épais, et plus grave (d'une quinte). Sa gamme de fréquences fondamentales va approximativement de 128 à 1 280 Hz. L'alto 
est bien sûr présent dans tout le répertoire d’orchestre et surtout en musique de chambre, avec le quatuor à cordes.  Dans un 
quatuor à cordes (deux violons, alto, violoncelle), l'alto tient la même place que le ténor dans un ensemble vocal (soprano, 
alto, ténor, basse). Son répertoire est vaste, de la fin de la Renaissance à nos jours. Les oeuvres majeures pour cet instrument 
datent du XVIIIè siècle (Telemann, Mozart, Stamitz), mais aussi du XIXè (Berlioz, Schumann, Brahms) et XXè siècles 
(Bartok). Les compositeurs contemporains lui dédient maintenant de fort belles créations (Penderecki, Schnittke, Ligeti).  

 
 

 

 
Muriel Jollis en 
10è (1961)       



 
1982 : le retour en France, et la participation à l’orchestre national d’Île-de-France !  
 

1982 sera une année faste pour le jeune ménage qui reviendra s’installer en France, puisque Iulian, à la suite de 
longues démarches, a enfin obtenu un visa pour notre pays ! Afin de pouvoir enseigner en France, Iulian obtient, 
en 1986, le certificat d’aptitude à l’enseignement de la musique de chambre. Muriel est engagée, dès 1982, 
comme alto-solo dans l’Orchestre national d’Île-de-France.  
 

Trente ans après, Muriel Jollis-Dimitriu fait toujours partie de cet important orchestre. Elle est aussi membre de 
l’ensemble de musique de chambre « Scherzino », avec son mari au violon, une flûtiste et un contrebassiste. Ils 
sont aussi membres du Quatuor à cordes Sequana. Pendant tout ce temps, Muriel Jollis a élevé leurs deux filles 
jumelles, nées en 1987 !  
 

L’ORCHESTRE NATIONAL D’ÎLE-DE-FRANCE 
Créé en 1974, à l’initiative de Marcel Landowski qui en deviendra président d’honneur fondateur,  financé par le Conseil 
régional d’Île-de-France et le ministère de la Culture, la mission principale est de diffuser l’art symphonique sur l’ensemble 
du territoire régional et tout particulièrement auprès de nouveaux publics. Composé de quatre-vingt-quinze musiciens 
permanents, l’Orchestre donne chaque saison une centaine de concerts, offrant ainsi aux Franciliens une grande variété de 
programmes sur trois siècles de musique, du « grand symphonique » à la musique contemporaine, du baroque aux diverses 
musiques de notre temps. L’orchestre innove également et a créé, depuis une quinzaine d’années, une centaine de pièces 
contemporaines, un festival, Île de découvertes, et un concours de composition, « Île de créations ». Cet orchestre compte 
parmi les formations nationales les plus dynamiques et figure au « top 10 » des orchestres les plus engagés au monde du 
fameux mensuel Gramophone. 
 

 
L’ensemble Scherzino, avec Claudine Desjardins (flûte) ; Iulian Dimitriu (violon) ; Muriel Jollis-Dimitriu (alto) ; Dominique 
Desjardins (contrebasse) – Muriel Jollis-Dimitriu à l’alto 
 

Pourvu du certificat lui permettant d’enseigner la musique de chambre, Iulian Dimitriu a enseigné cette discipline 
à l’École nationale de musique de Chambéry, et depuis 1996, l’enseigne au Conservatoire à rayonnement régional 
d’Avignon. Il est également professeur de musique de chambre au Conservatoire communautaire de Rambouillet. 
Son emploi du temps permet toutefois à Iulian Dimitriu de partager sa semaine entre le Vaucluse et les Yvelines, 
tandis que son épouse parcourt la région d’Île-de-France pour donner ses concerts ! 
 
Traductrice d’une femme de lettres roumaine  
 

Ses occupations familiales et professionnelles n’ont pas fait oublier à Muriel Jollis sa passion pour les langues. 
C’est ainsi qu’elle est la traductrice d’un recueil de nouvelles dites "fantastiques", Les Saisons, de la poétesse 
roumaine Ana Blandiana. Ces 4 nouvelles ont été écrites en 1977, et suivies par d'autres, regroupées sous le titre 
de Projets du passé, en 1982 et en 1995. L'ensemble de ces nouvelles est publié en un volume, en 2004, par 
l'édition Humanitas, sous le titre de La ville qui fond et autres histoires fantastiques. Les nombreuses traductions 
ont remporté un succès immédiat dans différents pays européens.  
 

La Roumanie était l’invitée du dernier salon du livre à Paris, en mars dernier. À cette occasion, Muriel Jollis-
Dimitriu a co-dédicacé l’ouvrage,  qui tend à mieux faire connaître la littérature roumaine dans notre pays. 
 
 
 
 
 
 
 
 



 
ANA BLANDIANA, FEMME DE LETTRES ROUMAINE 

Ana Blandiana est une femme de lettres (poétesse, essayiste et romancière) roumaine, née en 1942 à Timișoara. 
Elle a écrit vingt-deux recueils de poèmes, de nombreux ouvrages d'essais, un roman (Le tiroir aux 
applaudissements), et des nouvelles fantastiques. 

Ses poèmes, traduits dans une vingtaine de langues, ont 
reçu maints prix littéraires roumains et internationaux. 
Dans les années 1980, elle commence à écrire des textes 
de protestation à l'encontre du système communiste 
roumain et milite pour les droits de l'homme. À 
différentes reprises, elle sera interdite de publication dans 
son pays.  
En 1990, elle devient Présidente du PEN Club Roumain ; 
elle est très impliquée dans la vie civique, et crée un 
Groupe pour le Dialogue Social. Elle fonde également le 
Mémorial des victimes du communisme et de la 
Résistance, à Sighet (nord de la Roumanie). 
Elle publie son premier recueil de poèmes La première 
personne du pluriel en 1964. Parmi les nombreux autres 
recueils je citerai : Le talon d'Achille, Le troisième secret, 

L'œil du grillon, L'heure de sable, L'architecture des vagues, Étoile de proie, Le soleil d'après. 
En France, seuls quelques recueils de poèmes ont été traduits, et un extrait de son roman est paru dans l'édition 
2005 des «Belles Étrangères», consacrée à la Roumanie. 
 

FRANÇOISE BAUDLOT-JOLLIS, PROFESSEUR DE 1958 À 1964 (suite de la page 9)  
 

Parmi les élèves de Mme Jollis qui ont fait une carrière musicale, on peut citer Jean-Patrice Brosse, claveciniste et 
actuel directeur artistique du festival du Commines, Georges Deppe, pianiste de réputation internationale, installé 
en Belgique, Vincent Cottereau, directeur de la chorale « à cœur joie », Jean-Yves Poirier, professeur de 
violoncelle… 
 

Formatrice, à Suresnes, d’enseignants de classes adaptées pendant vingt-six ans  
 

Bien que satisfaite de son enseignement au Mans, Françoise Jollis a sollicité, au bout de six ans, sa mutation pour 
la région parisienne, une ville comme Le Mans présentant alors des limites pour quelqu’un qui pratique le 
clavecin, et qui souhaite de produire dans les orchestres !  Elle a donc obtenu sa mutation, pour la rentrée de 
septembre 1964, dans un établissement fort différent : le Centre national d’éducation de plein air (CNEPA) situé à 
Suresnes, sur le versant ensoleillé du mont Valérien. Sous cette appellation qui rappelait sa vocation initiale à 
recevoir de jeunes tuberculeux ayant besoin de soleil, le CNEPA, qui continue à fonctionner sous l’appellation 
d’Institut national de formation et de recherche pour l’éducation des jeunes handicapés et les enseignements 
adaptés (INS HEA), est un établissement de référence pour l’enseignement de l’enfance handicapée. 
 

Mme Jollis y était chargée de la formation musicale des instituteurs qui y faisaient un stage de deux années afin de 
pouvoir s’occuper de classes d’enfants handicapés moteurs, où, judicieusement, beaucoup d’importance était 
donnée aux matières dites d’éveil, comme les arts plastiques, manuels, et la musique ! Mme Jollis se déplaçait 
aussi, avec ses stagiaires, dans des classes d’enfants malvoyants, malentendants, ou affectés de diverses 
pathologies, utilisant des méthodes d’éducation active (Orff, Kodaly) permettant aux élèves de participer eux-
mêmes à l’élaboration de la musique ! Elle a toujours été satisfaite de cette activité d’enseignante qu’elle conserva 
jusqu’à la fin, et avait de bons contacts avec ses élèves et ses étudiants. 
 

Une claveciniste active, mais une carrière écourtée par la maladie 
 

Cette situation en proche région parisienne a permis à Françoise Baudlot-Jollis (tout en étant « Mme Jollis » dans 
ses activités enseignantes, elle avait conservé pour ses activités musicales son nom de jeune fille par lequel elle 
s’était fait connaître avant de se marier) de mener une carrière de claveciniste, principalement à l’O.R.T.F 
(l’ancêtre de Radio-France), enregistrant de nombreuses œuvres pour clavecins des XVIIè et XVIIIè siècles, 
jouant avec différents orchestres, accompagnant des chanteurs dans des pièces de musique ancienne. Elle était 
également très intéressée par la musique contemporaine, et, en tant que pianiste, elle avait travaillé surtout avec 
des chanteurs pour des récitals de mélodies, notamment germaniques (lieders). 
 

Françoise Jollis mena de front ces activités enseignantes et orchestrales. Atteinte d’une maladie implacable, elle 
décéda en mars 1990, à quelques mois de ses 60 ans, alors qu’elle allait prendre sa retraite d’enseignante. Sa  
disparition précoce l’a privée de nombreuses années où elle aurait pu encore avoir une activité musicale.  

 


